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S É A N C E D U 27 J U I L L E T 1935 

Le Bicentenaire du Prince de Ligne 

La séance est ouverte à 3 heures, en la présence de S. M. le Roi. 

M. Louis Delattre, directeur, préside. 

Discours de M. Louis DUMONT-WILDEN 

Depuis plus de cent ans, nous cherchons l'Europe; 
depuis plus de dix ans, nous pleurons l'Europe, et de toutes 
les tragédies dont notre temps nous offre le spectacle, ce 
n'est pas la moins douloureuse. 

L'Europe ! Réalité transcendantale qui ne fut jamais 
une réalité politique, sauf peut-être au temps de l'Empire 
romain, — lequel à la vérité fut plus méditerranéen que réel-
lement européen — l'Europe qui, au cours de sa longue his-
toire, ne fut que rarement une réalité spirituelle, mais dont 
l'idéale image a hanté les nuits de tant d'hommes supérieurs ! 
L'Europe, notre grande patrie, dans laquelle nous voudrions 
encadrer nos petites patries sans rien renier de ce qu'elles ont 
d'original — diversité dans l'unité ! — L'Europe, vieille 
terre de plaines et de montagnes, de champs et de forêts, où 
les fleuves ne sont point des'torrents dévastateurs, mais des 
sources de vie, des routes de la civilisation, où les villes, 
riches d'histoire, d'art et de souvenirs, ne sont point démesu-
rées, et d'où notre race essaima pour répandre dans le vaste 
monde une civilisation qui, sans doute, n'est pas parfaite, 
étant vivante et perfectible, mais qui apparaît dans les 
annales de l'humanité comme la plus active et la plus humai-
ne ! Est-il encore possible, en ce temps d'inquiétudes et de 
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contradictions, où les rivalités et les haines internationales 
obscurcissent ce que nous appelions naguère la conscience 
universelle, de la concevoir autrement que comme une 
expression géographique ? 

Au XVe siècle, quand elle s'appelait la Chrétienté, 
quand elle était catholique et théologique, elle fut réellement 
une patrie, la seule patrie que pussent concevoir ceux des 
hommes de ce temps qui étaient capables de voir plus loin 
que le clocher de leur église, le beffroi de leur cité ou le 
donjon de leur seigneur. Au XVIe siècle, la Réforme et la 
Contre-Réforme, première explosion des nationalités, et 
sous la forme la plus exclusive — la forme religieuse, — la 
détruisirent; la Renaissance est sans doute un phénomène 
européen, mais protestants et catholiques souillèrent de sang 
le visage oublié de la grande patrie commune, et Erasme 
l'humaniste, au moment où il meurt, n'est plus qu'un ana-
chronisme, un personnage du passé ou de l'avenir. Au XVIIIe 

siècle, sous le signe de la raison française, l'Europe apparaît 
de nouveau comme une patrie, purement intellectuelle il 
est vrai, mais qui s'impose à l'universalité des esprits. Elle 
a son idiome commun, la langue française adoptée partout 
comme seconde langue, langue des relations internationales, 
langue de la politesse, langue des élites ; elle a ses souvenirs 
communs, ceux qu'elle a hérités de la Grèce ou de Rome, 
humanisés par le christianisme; elle a son idéal commun : 
le règne des lumières que Joseph II, type du despote éclairé, 
concevait à peu près de la même façon que les encyclopédis-
tes ennemis du despotisme. D'un bout à l'autre du vieux 
continent alors, les élites se comprennent, pensent et sentent 
à peu près à l'unisson et communient dans la même foi en 
l'homme selon Rousseau, et dans le même espoir du progrès 
indéfini. 

Cette patrie européenne qui est presque d'hier, a-t-elle 
été submergée dans le grand tumulte de peuples qui suivit la 
Révolution française, au point qu'elle ait sombré à jamais ? 

On a pu le penser, et c'est dans ce sens que je crois pouvoir 
dire que depuis plus de cent ans nous cherchons l'Europe 
perdue. Peut-on espérer la retrouver un jour ? 
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Un moment, dans les premières années de ce siècle, on 
a eu quelques raisons de croire que cette Europe de l'intelli-
gence allait reparaître sous le signe de l'esthétique. Grâce à 
une sorte d'équilibre dû au régime des alliances, la paix sem-
blait assurée entre les grandes puissances; la facilité des 
échanges avait amené la propérité générale; une société cos-
mopolite qui promenait ses loisirs de villes d'eaux en capitales, 
avait propagé une sorte de cosmopolitisme artistique et litté-
raire dont notre Maeterlinck était peut-être l'expression la 
plus éclatante. De grands courants esthétiques, de jolies 
modes sentimentales se transportaient de Paris à Londres, 
en passant par Bruxelles, de Rome à Munich, de Berlin à 
Saint-Pétersbourg — Barrés, évoquant le gracieux souvenir de 
Marie Bashkirtseff, l'appelait « Notre-Dame des Slceping-
cars. » — On communiait dans les mêmes engouements. 
Il y avait des artistes spécifiquement européens : Wagner, 
Debussy, Nietzsche, Anatole France, d'Annunzio, Ibsen, 
Barrés, Verhaeren, Maeterlinck, Kipling... La catastrophe de 
1914 a détruit tout cela. La haine allumée entre nations par 
les incendies de Louvain, de Dinant, de Reims et d'autres 
lieux, a tué pour longtemps la faculté de se comprendre. 

La tempête apaisée cependant, le radieux fantôme de 
l'Europe retrouvée apparut un moment sur les bords du Lac 
Léman. Un homme d'état, dont bien des rues et des places 
publiques de France portent encore le nom, ayant en son 
vieil âge découvert l'Europe, y accrocha son idéal pacifique. 
Il nous dit que le temps était revenu de parler « européen ». 
Il le dit en français; c'est peut-être, hélas ! une des raisons 
pour lesquelles on refusa de le suivre. Toujours est-il que le 
fantôme disparut bien vite comme ces vapeurs légères qui 
flottent sur la campagne à l'aube trop radieuse d'une de ces 
belles journées qui finissent par un orage; si bien que ceux 
de ma génération qui auraient voulu être de « bons européens » 
se demandent s'ils n'ont pas suivi la plus décevante des 
chimères. Et voilà pourquoi j'ai cru pouvoir dire que, depuis 
quelque dix ans, nous pleurons l'Europe. Et je pense à la 
belle histoire d'Orphée qui, ayant obtenu de Jupiter la faveur 
insigne d'arracher aux Enfers l'épouse inspiratrice, la perdit 
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une seconde fois pour avoir mis trop de hâte à la vouloir 
revoir... 

Il ne faut jamais désespérer; ce qui a été peut renaître, 
et il est quelquefois fécond d'entretenir des regrets. C'est 
ce qui donne une actualité pathétique au deuxième centenaire 
de l'homme qui fut sans aucun doute le type le plus caractéris-
tique du bon Européen d'autrefois, ce prince de Ligne dont 
je vais essayer devant vous d'évoquer la mémoire et en qui, 
dans cette Académie, il nous plaît de voir le précurseur du 
mouvement littéraire belge de langue française. 

Ce type du bon Européen de l'Europe française était un 
Belge, le trait doit être noté dès le premier abord. 

Je me garderai bien de me donner le ridicule de représen-
ter la Belgique comme le centre de l'Europe; le centre de 
l'Europe s'est d'ailleurs souvent déplacé au cours de l'his-
toire, mais c'est peut-être le plus fréquenté et le plus ancien-
nement fréquenté des grands carrefours européens. On l'a 
représentée de nos jours comme la plaque tournante d'une 
gare de triage ; dès le Moyen Age, c'est le point de croisement 
des grandes routes commerciales allant de France en Allema-
gne, d'Angleterre en Italie. Or les routes commerciales 
sont toujours aussi les routes de la civilisation. Notre 
grand historien Henri Pirenne qui, mettant enfin de l'ordre 
dans nos annales, a déterminé les fondements idéologiques 
de notre nationalité composite, a montré par des traits 
saisissants que c'est à cette situation géographique que 
nos provinces, unies peut-être plutôt par les circonstances 
que par une volonté commune, ont dû de former une 
nation qui ne possède son statut international que depuis 
un peu plus de cent ans, mais qu'une longue histoire commu-
ne avait préparée. Il a montré que notre pays est une sorte de 
synthèse de France et de Germanie, un pays de marches où, 
depuis des siècles, les deux grandes civilisations de l'Occident 
s'affrontent et se pénètrent tour à tour. L'Espagne et l'Italie, 
d'autre part, ont marqué nos villes, donnant à nos arts un 
reflet de la grâce méditerranéenne, et toutes ces influences 
diverses ont laissé parmi nous de telles traces qu'il n'est pour 
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ainsi dire pas un peuple d'Europe qui ne trouve ici quelques 
souvenirs familiers. Sous l'ancien régime, Bruxelles était 
l'auberge des princes en exil; quand l'ère des révolutions 
commença, notre capitale devint l'asile préféré des proscrits, 
le laboratoire secret des idées les plus hardies, parfois les 
plus dangereuses, parfois les plus fécondes. N'est-ce pas à 
ces circonstances que nous devons une constante curiosité 
et une constante sympathie pour l'Europe, sympathie et 
curiosité qui sont pour nous le meilleur moyen d'échapper 
à ce particularisme municipal qui ressemble souvent à 
l'esprit de clocher ? Quelqu'un n'a-t-il pas dit, en une boutade 
qui, comme toutes les boutades, n'est qu'à moitié juste, 
qu'en Belgique, on ne cessait d'être Bruxellois, Anversois, 
Gantois ou Liégeois que pour devenir Européen ? 

Nos grands humanistes du XVIe siècle, toujours errants 
sur les routes de France, d'Allemagne et d'Italie, avaient 
montré la voie, mais c'est le Prince de Ligne qui devait 
fixer pour toujours le type du Belge européen. 

Il était Belge — il est né à Bruxelles en 1735, — mais il 
était prince et les princes ont toujours quelque cosmopoli-
tisme dans le sang. Songeant un jour à ses ancêtres, il jetait 
cette note sur le papier : 

« Un homme de ma chancellerie, mon secrétaire allemand 
nommé Leygeb dit, et moi aussi à la vérité, qu'il a lu sur un 
vieux parchemin que nous descendions d'un roi de Bohême; 
il dit aussi qu'il a lu sur une tombe je ne sais où que nous 
descendions de Charlemagne par un certain Thierri d'Enfer; 
il dit encore que les généalogistes nous donnent la même 
tige que la maison de Lorraine et que d'autres prétendent 
que nous sommes une branche de celle de Bade. Il faut bien 
qu'il y ait quelque chose de tout cela car mon père était 
diablement fier. Et puis ce qui me fait accroire qu'il y a du 
Charlemagne et du Vitikind dans notre sang c'est que nous 
avons la Toison depuis quatre siècles et que nous sommes 
princes d'Empire depuis deux. » 

Cette généalogie, d'ailleurs confuse, est à peu près aussi 
arbitraire que celle qui faisait descendre le comte de Pons 
de Ponce-Pilate et le marquis de Levis de la Vierge Marie. 
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Mettons que les Ligne et leur chancelier plein de zèle vou-
laient simplement dire par là que la famille pouvait le 
disputer en antiquité et en illustration à beaucoup de maisons 
princières auxquelles elle était d'ailleurs apparentée. Remon-
tant de la façon la plus sûre au XIe siècle, elle était une des 
plus anciennes du Hainaut. A la petite cour des gouverneurs-
généraux des Pays-Bas, elle tenait le premier rang. 

Sujets loyaux de leurs souverains, que ceux-ci résidassent 
à Madrid ou à Vienne, les princes de Ligne gardaient envers 
eux une indépendance de féodaux, ne quémandant ni charges, 
ni pensions, n'allant faire leur cour que quand bon leur sem-
blait. Ce fut d'ailleurs par une fâcheuse erreur que les pre-
miers historiens de notre pays parlèrent de dominations 
étrangères. Si notre dynastie nationale s'hispaniolisa avec 
Philippe II, si nos provinces passèrent au XVIIIe siècle aux 
Habsbourg d'Autriche, héritiers de la maison de Bourgogne, 
elles conservèrent toujours leurs institutions particulières, 
leurs franchises, comme on disait autrefois, et si notre 
noblesse fut en général plus accommodante que notre bour-
geoisie municipale, elle ne fut jamais une véritable noblesse de 
cour; notre héros a beau avoir dans les veines le sang de plu-
sieurs nobles maisons de France et d'Allemagne, sans comp-
ter ce légendaire roi de Bohême dont il parle, c'était bien un 
prince belge. C'est en Belgique qu'il avait ses racines et la plus 
grande partie de ses biens, c'est à Belœil, à Baudour, à 
Fagnolle qu'il était dans ses terres une manière de petit roi. 
Son père, le prince Claude-Lamoral était un véritable 
féodal : les traits de son caractère eussent enchanté Saint-
Simon. « Mon père ne m'aimait pas, écrit notre prince 
en une phrase qui, citée par Sainte-Beuve, se retrouve 
dans toutes ses biographies, je ne sais pourquoi, car nous ne 
nous connaissions point. Ce n'était pas alors la mode d'être 
bon père et bon mari. Ma mère avait grand peur de lui. Elle 
accoucha de moi en grand vertugadin ; elle mourut de même 
quelques années après, tant il aimait les cérémonies et l'air 
de dignité. » 

Toute princesse de Salm et du Saint Empire qu'elle était, 
cette pauvre femme tint en effet peu de place dans le monde. 
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Elle épousa le prince Claude-Lamoral à dix-sept ans, en eut 
deux filles et un fils, et mourut; au commencement du 
XVIIIe siècle, le rôle normal des filles de la haute noblesse 
était de donner des continuateurs à la maison de leur mari : 
après quoi, il était fort séant qu'elles disparussent... Le 
sévère époux de cette mère effacée ne paraît guère l'avoir 
pleurée : il se suffisait à lui-même et à la gloire de sa famille. 
Manquait-il tout à fait de cœur ? A vrai dire, le cœur, en ce 
temps-là, n'était pas ce dont il convenait de faire étalage 
quand on était prince de Ligne et du Saint Empire. Il était 
de cette espèce de gentilshommes qui disparut au XVIIIe 

à qui l'honneur et la dignité de leur nom tenait lieu de tout. 
Son fils, qui n'eut jamais pour lui que du respect et de la 
crainte, et qui, même parvenu à l'âge d'homme, souffrit 
cruellement de sa tyrannie, se le figura toujours sous les 
traits d'un Jupiter tonnant. « Quand il se mouchait, écrit-il, 
il avait l'air d'étendre un drapeau; quand il toussait, c'était 
un coup de canon qui faisait retentir les voûtes; quand il se 
tournait, il faisait rentrer tout son monde sous terre. » 
Lorsque, arrivé à la vieillesse, notre prince écrivit ses mémoi-
res, il lui arrivait assez souvent d'évoquer l'image de ce père 
« qui ne l'aimait pas ». Il le revoyait, assis très droit dans son 
grand fauteuil, y réfléchissant noblement, puis donnant des 
ordres à ses gens, ou bien se promenant dans son parc de 
Belœil appuyé sur une haute canne qui avait l'air d'un 
sceptre ou d'un fouet. Cette image devait sembler un peu 
« gothique » à un lecteur de Voltaire et de Rousseau, mais 
Charles-Joseph de Ligne avait lui aussi la fierté de son sang 
et quand il parlait avec légèreté de sa généalogie, c'était 
pure affectation. Il y mettait une sorte de pudeur, mais au 
fond il n'était pas moins glorieux de ses ancêtres que son 
père. 

Il reçut l'éducation que l'on donnait d'ordinaire aux fils 
de grande famille à cette époque, mais peut-être, tout d'abord 
du moins, fut-elle particulièrement négligée. S'il eût été 
Français, on l'eût peut-être mis dans un de ces grands collèges 
dirigés généralement par les Jésuites et qui se faisaient gloire 
d'avoir instruit quelques princes du sang, mais il n'existait 
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rien de semblable dans les Pays-Bas autrichiens. Le prince 
Claude dut donc se résoudre à chercher pour son héritier 
un précepteur. Bien que sa souveraine Marie-Thérèse fût 
alors en guerre avec le roi de France, il pensa qu'on ne pou-
vait découvrir pour un prince de sa maison d'éducateur 
convenable qu'à Paris, capitale de la politesse et des belles-
lettres. On y trouvait en effet de beaux esprits à foison, mais 
ceux qui s'adonnaient au métier de précepteur n'étaient pas 
toujours recommandables. La plupart d'entre eux apparte-
naient à cette bohème ecclésiastique et littéraire qui, durant 
tout le XVIIIe siècle, vécut en marge de la bonne compagnie, 
s'y mêlant par instants presque avec intimité pour retomber 
ensuite dans une assez basse crapule : abbés de ruelles et de 
cabarets, poètes crottés en quête d'un protecteur, parasites 
plus ou moins spirituels ou plus ou moins extravagants dont 
Diderot nous a laissé l'image dans son Neveu de hameau. 
Le prince Claude de Ligne commença par tomber très mal 
et, de huit à quinze ans, son précieux héritier passa par les 
mains d'une dizaine d'éducateurs, tous plus ou moins fripons, 
plus ou moins vicieux ou plus ou moins fous, depuis le 
faiseur d'églogues qui le faisait lire dans les romans licencieux 
alors à la mode jusqu'au janséniste intransigeant qui dut 
quitter la place à la suite d'une querelle théologique avec le 
curé du village. Il n'aurait jamais dépassé le cathéchisme ni 
le rudiment, dit-il lui-même, ou il aurait eu la cervelle tout 
à fait dérangée si enfin, dans sa quinzième année, son père, 
grâce au prince de Rohan, n'eût découvert un certain abbé 
de la Porte qui sortait du collège Louis-le-Grand où il avait 
fait de brillantes études, et qui, fort lettré mais non moins 
sage, apporta à son élève, écrivit plus tard le prince, « cette 
fleur d'humanité, de littérature, d'urbanité qui font le charme 
de ma vie et, formant mon âme en même temps que mon 
esprit, il acquit d'autant plus de droits à ma reconnaissance 
que je crois que si je valais quelque chose c'est à lui que je 
le devrais ». 

Un élève peut-il faire un plus bel éloge de son précepteur ? 
Et le fait est que ce M. de la Porte devait être un homme 
assez rare. Il était pieux sans raideur et savant sans pédan-
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tisme. Selon la mode du temps, il s'amusait à faire de petits 
vers de circonstance, mais il ne leur attribuait pas trop 
d'importance. Il aimait les lettres et savait les faire aimer. 
La religion qu'il pratiquait était aimable et mondaine, mais 
si elle enseignait ce que l'on doit aux princes, elle n'oubliait 
pas ce que l'on doit à Dieu; elle n'oubliait même pas ce que 
l'on doit aux hommes. En se promenant dans le village et 
dans les environs de Bel œil avec son élève, M. de la Porte 
prenait plaisir à lui apprendre l'art de la bienfaisance et cette 
douceur, cette humanité qui étaient déjà dans l'air du temps, 
mais qui n'avaient pas encore ce ton d'éloquente prêcherie 
que devait leur donner Rousseau. 

Les agréables journées ! On se promène à pas lents le 
long des sentiers, on cause, on parle de la lecture de la veille, 
et puis on médite sur la joie pure des moissonneurs, sur la 
santé et la bonne conscience des glaneuses; on répand 
quelques aumônes dans les chaumières les plus pauvres, et 
les bonnes gens ravis acclament leur futur maître avec des 
larmes de reconnaissance. On cite Homère et Virgile et les 
vers élégants et rustiques du poète latin se chargent d'émotion 
et de vérité à être ainsi murmurés par le bon maître dans les 
sentiers et les bois. « M. de la Porte m'apprenait tout et ne 
m'enseignait rien, écrira plus tard notre prince de Ligne. 
Nous n'avions ni heures d'étude ni de récréation, et la con-
versation sur mes lectures et sur les grands exemples d'éléva-
tion, de sensibilité, les bonnes et grandes actions faisaient 
plus qu'une application réglée dont on voit toujours arriver 
le moment avec effroi. Un arbre, un troupeau de moutons 
nous rappelaient les églogues de Tityre, Damète et Mélibée; 
un renard, un loup à la chasse, un âne, un chat, un singe, 
les leçons du grand fablier; un soldat, un invalide à la prome-
nade, tous les capitaines anciens et modernes et, dans nos 
promenades à cheval dans les terres de mon père où il y a 
eu tant de champs de bataille comme Fontenoy, la carte 
à la main, nous admirions les illustres vainqueurs et étudiions 
la faute des vaincus ». 

En vérité, ne dirait-on pas que M. de la Porte devance 
l'éducateur d'Emile ? Ne semble-t-il pas avoir pris dans ce 
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livre fameux ce qu'il avait de meilleur : cette humanité, 
cette facilité, cette confiance dans la nature qui sont de 
délicieuses vertus quand on ne les prêche point. Aussi bien 
n'est-il pas impossible que quand il écrivait ces lignes, 
probablement au commencement du XIXe siècle, le prince 
se souvînt de ce qu'il avait lu dans Rousseau et qu'il prêtât 
à son aimable précepteur les idées et le ton d'un autre 
temps. 

Toujours est-il qu'il n'a rien inventé sur le zèle et la bonté 
de M. de la Porte, dont l'ombre légère et savante l'a suivi 
toute la vie. Si j'ai insisté peut-être un peu longuement sur 
ces années d'enfance, c'est que, dans toute vie, ce sont celles 
qui marquent le plus, ce sont celles qui ont donné à l'homme 
l'essentiel de son caractère. C'est ce caractère qui fait le 
charme de l'écrivain dont j'ai aujourd'hui à vous évoquer 
la mémoire. 

Je crois que dans une séance académique c'est une grande 
erreur, quand on fait l'éloge d'un homme, de vouloir gonfler 
ses mérites et de lui prêter des qualités qui ne sont pas les 
siennes. Le prince de Ligne n'est pas un très grand écrivain. 
Il a des dons admirables, de l'imagination, de l'esprit, des 
trouvailles d'expression qui n'appartiennent qu'à lui, mais 
il écrit comme on parle, — comme on parlait de son temps — 
ne se relit jamais, si bien qu'il est presque toujours négligé, 
souvent incorrect et obscur. Il y a dans son œuvre un immen-
se fatras, et je défie qui que ce soit de lire d'un bout à l'autre 
les innombrables volumes des Mélanges militaires, littéraires 
et sentimentaires, même en prison. A la fin de sa vie, vieilli, 
ruiné, désœuvré, végétant à Vienne dans une demi-disgrâce, 
il eut l'idée bizarre de réunir tous ses écrits pour en tirer de 
l'argent, naïveté d'homme du monde à qui la vie avait 
toujours souri. Il publia ainsi, pêle-mêle et bien entendu 
sans les relire, des souvenirs, des petits vers, des comédies 
de salon, des nouvelles, des lettres, des traités d'art militaire, 
des espèces de dissertations politiques, sociales et morales 
qu'il appelait des « Mémoires », voire des considérations 
sur les uniformes et les armements du soldat. Bien 
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entendu, on trouvera dans ce fatras des pages charmantes, 
des maximes heureuses, des idées originales et fécondes; 
en bien des matières, le prince de Ligne fut un précur-
seur, et les spécialistes assurent que ce feld-maréchal à 
qui, malgré tout son désir, on ne confia jamais une armée, a 
écrit, sur l'art militaire notamment, des choses infiniment 
justes et pénétrantes; mais pour y découvrir ces paillettes 
d'or, il faut patauger longtemps dans le torrent de cette 
incroyable facilité. Avec l'aveu, et peut-être sous une sorte de 
surveillance de l'auteur, Mme de Staël, pendant son séjour 
à Vienne en 1807, fit dans les Mélanges un choix et en tira un 
petit volume, une espèce d'anthologie qui en contient tout 
l'essentiel, exception faite bien entendu pour les Mémoires 
qui n'ont paru intégralement que beaucoup plus tard et qui 
se lisent d'un bout à l'autre avec beaucoup d'agrément, 
bien que l'on y trouve les mêmes défauts, la même négligence, 
le même sautillement d'oiseau. Oui, en vérité, pour le critique 
littéraire ou l'historien de la littérature, le premier contact 
avec le prince de Ligne est un peu déconcertant; mais il est 
vite repris et séduit au point qu'il se reproche sa première 
sévérité. C'est qu'il n'est aucun écrivain dont on puisse dire 
avec plus de justesse que de celui-ci qu'en le lisant on a 
l'heureuse surprise, alors qu'on cherchait un auteur, de 
trouver un homme. Eh oui ! l'auteur n'est pas à comparer 
avec les grands de son époque; il ne faut pas lire le prince de 
Ligne quand on sort de la lecture de Voltaire, de Rousseau, 
de Montesquieu ou même de Diderot, encore moins celle de 
Châteaubriand; mais F homme que l'on découvre derrière 
l'auteur, amateur incorrect et négligé, est incomparable, lui, 
incomparable de naturel, de générosité, de gaîté fringante et 
courageuse. Stoïque avec grâce, chevaleresque avec esprit, 
sentimental avec pudeur, il porte en lui toutes les séductions 
de sa caste et de son temps, mais avec quelque chose d'humain 
qui n'appartient qu'à lui. Ce prototype du bon Européen de 
l'Europe aristocratique fait honneur à l'Europe et à l'aristo-
cratie ; il fait honneur aussi à la Belgique. 

Aristocrate, le prince de Ligne l'est des pieds à la tête. 
Les aristocraties, moralement, ne valent souvent pas très 
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cher. Elles ont presque toujours mérité les disgrâces dont 
les frappa l'histoire. On dirait que les classes sociales, comme 
les individus, dès qu'elles ont acquis la puissance, perdent 
les qualités qui la leur ont valu; mais l'aristocratie dont le 
prince de Ligne est en quelque sorte le symbole fait, dans 
une certaine mesure, exception. Si jamais le destin fut in-
juste, c'est quand il frappa de la plus terrible catastrophe 
cette noblesse française et cette noblesse européenne fran-
cisée qui prépara la Révolution, autant par illusion et 
par bonté d'âme que par légèreté. « Il faut avoir vécu 
en France avant la Révolution, dit Talleyrand, pour savoir 
ce que c'est que la douceur de vivre ». Mot trop sou-
vent cité, mais qu'on ne peut plus ne pas citer quand on 
parle de cette époque. Le fait est qu'il y eut alors un moment 
exquis de la vie sociale, et pas uniquement pour les privi-
légiés. La contrainte qui, du haut en bas, avait gouverné 
tous les gestes sociaux cent ans auparavant, s'était depuis 
longtemps relâchée, et la sécheresse de cette vie de salon où 
l'urbanité avait tenu lieu de toutes les vertus et où les raffine-
ments de la politesse avaient fini par faire de l'homme une 
machine à parler, à sourire avec grâce, avait fait place à une 
sensiblerie sous l'affectation de laquelle il y avait beaucoup 
de vraie sensibilité. Rousseau prêchant la vie sauvage en 
périodes travaillées avait touché, et réellement réveillé ces 
âmes lassées et toutes malades d'ennui. Comme dit Taine, 
« la mousse de l'enthousiasme et des grands mots avait laissé 
au fond des cœurs un résidu de bonté active, de bienveillance 
confiante et même de bonheur, à tout le moins d'expansion 
et de facilité ». La simplicité s'était imposée à la mode. On 
ne mettait plus de poudre aux jeunes filles ; les jeunes gentils-
hommes abandonnaient les galons, les broderies et l'épée, 
sauf pour les cérémonies de cour. Au moment de la guerre 
d'Amérique, qui fut le moment le plus heureux du règne de 
Louis XVI, on en rencontre dans les rues, vêtus « à la 
Franklin » en gros drap, avec un bâton noueux et des souliers 
épais. L'étiquette tombe par lambeaux comme un maquillage 
qui s'écaille et laisse reparaître sous le fard les vives couleurs 
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des émotions naturelles. L'idylle est universelle et la cour 
elle-même, oubliant par moment le cérémonial sacré fixé par 
Louis XIV, semble mener le bal champêtre où danse la 
France entière. Mme Adélaïde, tante du Roi, prend un violon 
et remplace le ménétrier absent pour faire sauteries paysannes. 
Marie-Antoinette encore dauphine descend de son carosse 
pour soigner de ses mains un petit postillon qui s'est blessé. 
Le Roi et le comte d'Artois aident un charretier embourbé 
à dégager sa charrette, et la Reine, jouant à la fermière dans 
le décor charmant du Petit Trianon, s'imagine, en bonne 
souveraine, préparer ainsi le bonheur de ses peuples. Aimable 
temps d'optimisme sincère ! On est convaincu qu'il suffit 
de se laisser aller à sa nature pour être bon et vertueux : 
« tout est bien sortant des mains de l'auteur des choses... » 
On est humain, on est sensible, on ne cache plus ni ses larmes 
ni ses faiblesses, on met sa gloire à se familiariser avec les 
inférieurs. Un prince de sang, passant une revue, dit aux 
soldats en leur présentant la princesse : « Mes enfants, voici 
ma femme ! » et il n'est pas un seigneur un peu au courant 
de la mode qui ne visite ses tenanciers avec bonté, au moins 
quand il y a quelque compagnie au château. Certes, il existe 
à la cour et à la ville un parti que nous appellerions aujour-
d'hui « réactionnaire » qui tente de résister au courant du 
siècle et interdire les hauts grades à ceux qui ne sont pas 
« nés », mais il n'en est pas moins vrai qu'à l'exemple de 
Marmontel, de Rousseau et de tant d'autres gens à talent, 
un jeune plébéien, pour peu qu'il ait de l'esprit ou simplement 
des manières, une figure agréable, peut pénétrer dans la 
« parfaitement bonne compagnie », s'y acclimater, y plaire, 
y faire sa fortune. Il serait du dernier « gothique » de lui 
faire sentir l'infériorité où le met sa naissance. En vérité, 
dans les dernières années de l'ancien régime, l'idylle est 
réellement passée des tréteaux et des décors dans les mœurs 
et dans les cœurs. Au moment où l'on entendit les premiers 
grondements de la Révolution, on eût pu croire qu'elle 
allait se faire paisiblement toute seule, au son de la musette. 

Quoi de plus aimable qu'un tel monde, où le raffinement 
des manières se pare d'une douceur d'âme que la mode 
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elle-même prescrit, où la meilleure manière d'avoir de l'esprit, 
c'est d'avoir du cœur ? Vit-on jamais plus complet épanouis-
sement de la société française et de toutes les qualités char-
mantes qui font la séduction française ? 

Hélas 1 cette belle apparence cache une irrémédiable 
décadence; elle en est même le symptôme décisif. Minée de 
toute part, à la fois par les fautes de la monarchie, par la 
décrépitude naturelle qui finit par atteindre toutes les choses 
humaines et par l'esprit nouveau dont elle avait imprudem-
ment favorisé le développement, la vieille société s'effondrait; 
et si elle brillait encore d'un si vif éclat, c'est qu'elle mettait 
à briller tout ce qui lui restait de forces. L'aristocratie qui 
en formait l'armature n'avait plus l'énergie de croire à la 
nécessité de ses privilèges et même de ses droits. Deux 
siècles de civilisation polie, de concentration royale et de 
vie de cour l'ont énervée au point qu'elle s'abandonne sans 
remords au rêve étourdissant d'une féerie humanitaire. La 
combativité, Je courage des responsabilités, l'instinct vital 
se sont amoindris en elle, et tout un peuple exaspéré et dont 
l'exaspération lui paraîtra incompréhensible, pourra se ruer 
sur elle sans que, dans ce vieil organisme social où sur-
vivaient pourtant toutes les garanties de la civilisation, un 
centre de résistance puisse se former, « sans que, dit Taine, 
dans cette haute classe désarmée par son humanité même, il 
se trouve un politique exempt d'illusion et capable d'action, 
sans que tant de bonnes volontés et de belles intelligences 
puissent se défendre contre les ennemis de toute liberté et de 
tout ordre, contre la contagion du rêve démocratique, qui 
trouble les meilleures têtes et contre les irruptions de la 
brutalité populacière qui pervertit les meilleures lois ! » 

Cette décadence de l'ancienne société à la fin du XVIIIe 

siècle est avant tout un phénomène français, mais c'est aussi 
un phénomène européen. Parti de Paris, le torrent dévas-
tateur bouleversera de fond en comble tout l'ancien conti-
nent, non seulement par suite des victoires de la République, 
mais aussi parce que les idées qu'elles charriaient avec elles 
avaient déjà pénétré toutes les élites européennes, sinon 
tous les peuples européens. Aucun personnage mieux que 
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notre prince de Ligne, Belge d'origine, Autrichien de nation, 
cosmopolite par goût et prince de l'Europe française, ne 
représente dans l'histoire cette société aristocratique qui 
creusa joyeusement sa propre tombe et ne s'aperçut du 
tragique de son destin que lorsqu'elle y eût été enfouie. La 
vie du prince de Ligne, c'est l'histoire d'un siècle dans la 
vie d'un homme. 

« La vie est un rondeau, écrivait-il à la fin de son existence, 
quand il occupait ses insomnies à jeter sur le papier les 
pensées qui lui passaient par la tête, elle finit à peu près 
comme elle a commencé; les deux enfances en sont la preuve. 
Il n'y a que l'intervalle chez chacun qui soit différent. Mon 
automne à moi qui se prolonge par ma constitution et mon 
caractère empiétant sur l'hiver, est comme mon printemps, 
à la vérité à la suite de circonstances inattendues telles qu'une 
révolution. Des créanciers, des usuriers dans mon anti-
chambre comme au temps où j'étais réduit à la maigre 
pension paternelle; des emprunts que je fais sous un prétexte 
fastueux et qui serviront à satisfaire des besoins réels, à peu 
près comme je faisais à vingt ans aux banques de pharaon où 
je ne perdais que la moitié de ce qu'on me prêtait. Me voilà 
donc pauvre gentilhomme aux expédients ainsi que j'ai 
commencé. J'en ai connu qui sont devenus grands seigneurs, 
mais chez moi c'est le contraire... » 

Et il ajoutait : 
« ...J'ai vu dans leur brillant les pays et les cours où l'on 

s'amuse le plus, par exemple celle du dernier Saxon roi de 
Pologne ou, pour mieux dire, du comte Bruhl. J'ai vu les 
dernières magnificences de ce satrape qui, pour faire cent 
pas à cheval, était accompagné de cent palatins, starostes, 
castellans, cordons bleus et de quantité de princes alliés à la 
maison de Saxe. J'ai vu Louis XV avec encore un air de 
grandeur de Louis XIV, et Mme de Pompadour avec celui 
de Mme de Montespan. J'ai vu trois semaines de fêtes enchan-
teresses à Chantilly, des spectacles et des séjours à Villers-
Cotterets où tout ce qu'il y avait de plus aimable était rassem-
blé. J'ai vu les voyages magnifiques de lTsle-Adam, j'ai vu 
les délices du Petit Trianon, les promenades sur la terrasse, 
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les musiques de l'Orangerie, les magnificences de Fontaine-
bleau, les chasses de Saint-Hubert et de Choisy, et j'ai vu 
tout diminuer et puis périr tout à fait... » 

Par une sorte de coquetterie qu'il devait à sa réputation 
de légèreté, sa pensée s'arrêtait d'abord sur des images 
frivoles, fêtes, soupers et folies, mais il y en avait bien d'autres 
dans sa mémoire, plus graves, plus nobles et plus douces 
à son cœur. Images guerrières : les assauts, les charges et 
les batailles, Belgrade en flammes, le camp d'Oczacow et les 
enchantements du voyage de Tauride, les affaires de Maxen, 
de Kollin, de Leuthem-Lissa, ses Wallons, ses dragons et ses 
trabans ; images féminines aussi, comme cette aimable Angé-
lique d'Hannetaire dont il disait : « Le meilleur temps de ma 
vie est celui où j'étais aimé d'elle ». Puis la piquante duchesse 
de Bouillon pour qui il donna à Bruxelles la plus belle fête 
de sa vie, sans compter cette touchante reine de France qu'il 
n'avait pas voulu aimer, « ne croyant pas aux passions qu'on 
sait ne pouvoir être réciproques », mais pour laquelle il eût 
voulu mourir ! Que d'illustres et charmantes et singulières 
figures qui, maintenant dans sa vieillesse, lui apparaissaient 
comme des masques venus au monde pour lui donner la 
comédie ! Frédéric II et Catherine de Russie, Louis XV et 
Mme de Pompadour et Mme du Barry, Marie-Thérèse et 
Joseph II, Louis XVI et Marie-Antoinette, Napoléon, 
Voltaire, Rousseau, Mme du Deffand, Pont-de-Veyle, 
Boufflers, Ségur, Casanova, Potemkine, Stanislas-Auguste, 
Mme de Coigny, des boyards, des magnats, des comédiens, 
des usuriers, des gens de qualité et des gens à talents. Oui, 
tout un siècle dans l'histoire d'une vie, l'histoire d'un monde 
dans l'histoire d'un homme. 

Le siècle est guerrier. Son histoire est pleine d'un grand 
bruit d'armes et de trompettes, les guerres en font la trame, 
non de ces affreuses guerres nationales dont nous avons vu 
l'horrible spectacle et dont la menace, hélas ! pend encore 
sur nos têtes, mais des guerres dynastiques qui causaient 
assurément pas mal de dégâts, mais qu'on faisait faire par 
des professionnels et que les gentilshommes, qui y exerçaient 
presque tous les commandements, considéraient comme 
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une sorte de sport dangereux, n'ayant contre l'ennemi 
aucune animosité particulière et changeant même parfois de 
camp sans encourir le moindre blâme. Au sortir de l'adoles-
cence, le jeune prince de Ligne commence donc à vivre dans 
la carrière des armes. C'était celle qu'il préférait, celle dont 
il espérait la gloire. Tout enfant, il avait assisté comme 
assiégé au siège de Bruxelles par le maréchal de Saxe, et sa 
première ambition avait été d'égaler le prince Eugène et 
d'infliger de belles défaites aux Français, alors ennemis de sa 
souveraine. Aussi note-t-il que la première grande joie de sa 
vie fut son premier uniforme. On lui avait fait prendre du 
service dans le régiment qui était la propriété de son père, 
Ligne-infanterie. Presque en même temps, on le marie. Un 
beau matin, son père le fait monter avec lui dans sa grande 
chaise de poste et, sans rien lui dire, l'emmène à Vienne. 
Au débotté, on le conduit dans une maison où il trouve 
quantité de jeunes et jolis visages. Femmes, filles ? Il ne sait, 
mais toutes sont en grand apparat, avec un air de dissimuler 
des rires sous la poudre, le fard et cette gravité de commande 
que l'on a toujours su pratiquer dans les Allemagnes. N'était 
la présence de son père, le prince Charles-Joseph eût cru 
volontiers à une mascarade. Il fait pourtant sa révérence. 
On lui répond par mille cérémonies, si bien que le voilà plus 
embarrassé que le jour où il fut présenté à l'Impératrice-
Reine. Enfin, on se met à table, et le jeune prince se trouve 
placé à côté d'une enfant de quinze ans qui le regarde avec 
de grands yeux étonnés et répond à peine aux mots qu'il lui 
dit. Ce n'est que le soir qu'il apprit par son valet de chambre 
qu'il s'agissait d'un mariage pour lui. Mais il fut fort embar-
rassé de savoir quelle était celle qu'on lui destinait parmi 
toutes ces jeunes personnes qu'il avait vues et il se demandait 
même, a-t-il raconté, si ce n'était pas celle qui en réalité 
devint sa belle-mère. 

Huit jours après, le mariage avait lieu. Charles-Joseph 
de Ligne épousait Françoise-Marie-Xavière, princesse de 
Lichtenstein. Les deux époux n'avaient pas échangé vingt 
paroles. Ils ne firent réellement connaissance que beaucoup 
plus tard, à l'heure des chagrins et de la retraite. 
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Charles-Joseph s'était laissé marier de bon gré, parce que 
c'était l'usage, que telle était la volonté paternelle à laquelle 
on ne résistait point, enfin parce qu'il savait que, dans sa 
vie sentimentale, cela n'aurait pas beaucoup d'importance. 
Il trouvait l'aventure bouffonne et ne le cachait guère. 
Après la première nuit de ses noces, à six heures du matin, 
n'imagina-t-il pas de partir pour la chasse ? Il a toujours 
aimé la chasse, mais en cette circonstance, il en convient, 
c'était un air de bravade qu'il voulait prendre; on ne s'était 
pas donné la peine de le consulter, il ne se donnait pas celle 
d'être aimable. 

C'était bien mal débuter dans la vie conjugale. Aussi ne 
réussit-elle guère à cet homme séduisant qui devait tant 
aimer les femmes, toutes les femmes, filles et grandes dames, 
actrices et servantes, toutes, excepté la sienne. Parvenu à 
l'âge mûr, il lui arriva pourtant de lui rendre justice : « Ma 
femme est une excellente femme, écrit-il, pleine de délica-
tesse, de sensibilité, de noblesse; elle n'est point du tout 
personnelle. Sa mauvaise humeur se passe vite en se fondant 
dans ses yeux baignés de larmes pour une bagatelle. Elle 
n'a aucun inconvénient car elle a un excellent cœur. Elle 
accorde à ses enfants tout ce qu'ils demandent et elle est 
même complaisante avec moi ». 

Laissons là cette bonne femme sans inconvénient. Elle ne 
passa dans la vie du prince que pour être la mère de ses 
enfants et parfois l'alliée de ses intendants, car elle était 
économe. 

Ce mariage eut du moins, pour Charles-Joseph de Ligne, 
l'avantage de le délivrer à demi de la tutelle paternelle. La 
guerre allait bientôt le libérer d'ailleurs de toutes les corvées 
de la vie de famille. Elle venait d'éclater entre la Prusse et 
l'Autriche, alliée de la France cette fois. Il arrive trop tard 
pour assister à la bataille de Prague où les armées de l'Impé-
ratrice-Reine se font battre. A Kollin, où le maréchal Daun 
venge cette défaite, il fait partie de la réserve et ne voit le feu 
pour la première fois qu'à la petite affaire de Holzberg qui 
ne fut qu'une échaffourée, mais où il se distingua par sa 
bravoure. A Leuthem, qui fut une des plus savantes batailles 
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et des plus belles victoires de Frédéric II, il tenta courageu-
sement de couvrir la retraite et, par son sang-froid et sa 
bravoure, sauva les restes de son régiment. 

Cette guerre de Sept ans fait l'enchantement des théori-
ciens de l'art militaire. C'est alors que le roi de Prusse fit 
preuve de son génie. Battu chaque année au débutpar des forces 
supérieures, il arrivait à la fin de chaque campagne à redres-
ser la situation à force d'audace, de ténacité et d'intelligence. 
Ligne avait beau servir dans les rangs de ses adversaires, 
il l'admirait fort... en artiste. Il n'était pas encore à l'âge 
où l'on réfléchit à ce que ces jeux de princes ont de cruel. 
Mêlée de fêtes et d'aventures amoureuses, la guerre, pour 
un homme de son rang et de son caractère, lui apparaissait 
comme un plaisir autant que comme un devoir. Brave, 
étourdi, bon enfant, il semble s'être portraituré lui-même 
tel qu'il était à cette époque de sa vie quand, trente ans 
plus tard, écrivant à son ami Ségur, il trace ce crayon de 
Roger de Damas : 

« Je vois un phénomène de chez vous et un joli phéno-
mène : un Français de trois siècles. Il a la chevalerie de l'un, 
la grâce de l'autre et la gaîté de celui-ci. Le Grand Condé, 
François Ier et le maréchal de Saxe auraient voulu avoir un 
fils comme lui. Il est étourdi comme un hanneton au milieu 
des canonnades les plus vives et les plus fréquentes, bruyant, 
chanteur impitoyable, me glapissant les plus beaux airs 
d'opéra, fertile en citations les plus folles au milieu des coups 
de fusil et jugeant néanmoins de tout à merveille. La guerre 
ne l'enivre pas, mais il y est ardent d'une jolie ardeur comme 
on l'est à la fin d'un souper. Ce n'est que lorsqu'il porte un 
ordre et donne son petit conseil qu'il met de l'eau dans son 
vin. Il s'est distingué aux victoires que Nassau a remportées 
sur le capitan pacha; je l'ai vu à toutes les sorties de janis-
saires et aux escarmouches journalières avec les spahis; il y 
a été déjà deux fois blessé. Toujours français dans l'âme, 
il est russe par la subordination et le bon maintien. Aimable, 
aimé de tout le monde, ce qui s'appelle un joli français, un 
joli garçon, un seigneur de bon goût de la cour de France. 
Voilà ce que c'est que Roger de Damas ». 


